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Kameshwaram – bilan 1 – lettres d’Annabelle et d’Antonin
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Bonjour à tous et bonne année !


Cela fait bientôt quatre mois que nous vivons au Tamil Nadu, partageant notre temps entre Trichy, où est basé notre partenaire SCOPE et Kameshwaram. Le temps est venu d’un premier bilan sur ce que nous vivons, sur la situation du village deux ans après le tsunami et sur ce que notre partenaire et nous même faisons.

Pour bien comprendre ce qui va suivre, il est nécessaire de reposer le contexte de notre présence ici. Nous somme tout deux étudiants d’Ecole Supérieure de Commerce française (Grenoble Ecole de Mangement) et anciens responsables d’une association étudiante de solidarités locale et internationale (SOS). Notre mission ici est celle d’assistant de recherche, en charge d’une étude de cas sur la situation et les perspectives de développement à Kameshwaram. Bien que très sensibilisés aux thématiques du développement, nous n’étions pas avant notre départ spécialistes du contexte rural tamoul. Nous commençons seulement à être à même d’analyser correctement les phénomènes que nous observons. Cela prend nécessairement du temps car il est indispensable de mettre de côté le référentiel français pour en adopter un autre, bien différent en tous points.
Nous avons eu la chance de rencontrer de nombreux acteurs locaux de développement avec qui nous avons pu discuter de différents thématiques et enjeux : discrimination envers les femmes, système de castes, travail des enfants, agriculture organique, développement rural, enjeux économiques, modes de gouvernance,... 
Nos démarches de recherche s’améliorent en conséquence. Nous avons d’ores et déjà entrepris deux parties importantes de notre travail : une étude globale de la situation de Kameshwaram (environnement, politique, économie, éducation, santé,…) et une enquête sur l’utilisation des toilettes Eco-San de SCOPE par les bénéficiaires. Pour se faire, nous avons en premier lieu mené une micro-étude qualitative sur dix familles, puis avons interrogé une cinquantaine de familles, avec un objectif plus quantitatif cette fois. Nous sommes grandement aidés par les étudiants du Center for Womens’ Studies de l’Université Bharathidasan de Trichy. Nous commençons tout juste à analyser les résultats afin de connaître le taux d’utilisation par les familles, et l’impact des formations de SCOPE, de la pression familiale sur ces comportements. La prochaine étape sera de connaître les freins et motivations individuels, plus culturels et du domaine du ressenti (besoin d’intimité, habitudes, peur de sortir seule la nuit…).
Au niveau global, nous avons pu collecter en discutant avec les habitants de précieuses informations sur les habitudes des pêcheurs et agriculteurs en matière de travail, de mode de vie, d’organisation collective. 
Nous devons encore recueillir, par l’intermédiaire du Panchayat et des SHG ou par des groupes de discussion, la vision des habitants sur les perspectives de développement du village. Connaître les difficultés rencontrées, envisager des solutions collectives, mettre en commun avec les autres acteurs de développement travaillant sur la même zone.

Nous avons choisi d’aborder chacun de notre côté quelques aspects de notre projet. La première partie concerne le mode de vie des habitants de Kameshwaram et notre intégration au village. Nous espérons ainsi vous faire partager nos ressentis vis-à-vis d’une culture et d’une organisation communautaire différentes des nôtres et vous faire une visite guidée de la zone couverte par le projet.
La deuxième concerne les changements initiés par le tsunami, les actions menées par les différents acteurs de développement et les premiers résultats du projet FIR. Il est en effet indispensable de comprendre le contexte global et de tirer des conséquences des projets déjà menés, afin d’améliorer le processus par l’implication de tous dans les changements.
Lettre d’Annabelle
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Il faut souvent plus d’une heure et demie pour parcourir les quelques kilomètres qui relient le petit village de Kameshwaram (5300 habitants) à Nagapattinam, du district du même nom. Sur une petite route usée par le temps, le chauffeur de bus zigzague à toute allure entre les trous qui jalonnent le chemin, s’écarte au dernier instant pour éviter les motos qui viennent de face. Ces sursauts ne nous empêchent pas de contempler les vastes champs de part et d’autre de la route, qui ont été transformés en à peine un mois de mousson de surfaces quasi-arides à une plaine verdoyante. A ce spectacle se mêlent le chatoiement des saris des femmes, qui, en colonne au milieu des champs, ramassent déjà les premières récoltes. Les hommes portent les plants de riz sur leur tête, pour les faire ensuite sécher sur les routes. 

A la pancarte qui annonce le village, en cette saison, il faut descendre et continuer le chemin à pied jusqu’à l’orée du village. On commence à reconnaître les premières maisons à leur toit fait de feuilles de cocotier séchées, de plein pied et rarement constituées de plus de deux pièces. Des chèvres et quelques rares vaches sont attachées aux cocotiers et autres arbres autour des maisons. Des tas de briques de ci de là, des branches de cocotiers amassées pour faire le feu.  Au bord de la route des pompes à eau collectives, pour se laver et cuisiner. En s’en éloignant, les habitations se font de plus en plus espacées, séparées par les plantations. 

On passe devant l’église, qui sert également de dispensaire pour fournir les premiers soins aux villageois. Quelques échoppes de thé, ou de fournitures diverses, le temple de Maryanam, qui protège la petite communauté des maladies. 

Et l’école, une vraie collection de vélos à cette heure, où l’on aperçoit une des classes, les enfants assis en cercle sur le sol, écoutant la leçon du maître au milieu de la cour. Parmi les trois du village, celle-ci, privée, rassemble à la fois les enfants des pêcheurs et des fermiers. 

Alors que les hommes sont aux champs, les femmes ont suffisamment à faire à la maison. Dès 6h du matin, elles préparent le thé et commencer la cuisine pour le petit déjeuner. Ensuite la journée voit s’alterner les tâches : vaisselle, lessive, cuisine, nettoyage, achats, s’occuper des enfants, des animaux… Mais elles jouent aussi un rôle important dans la prise de décision, qu’elle soit familiale ou à l’échelle du village, en se réunissant toutes les semaines en petit comité (Self Help Groups d’environ 20 personnes) pour discuter des problèmes communs aux villageois et chercher des [image: image6.jpg]


solutions. Elles contribuent enfin à la convivialité villageoise, qui veut que chacun aille discuter, rendre visite ou demander un service à son voisin. Les portes ne sont jamais fermées, et chacun peut entrer librement chez l’autre parfois même sans qu’il soit présent. Il est donc assez difficile d’associer une personne à son foyer. La vie quotidienne se déroulant essentiellement à l’extérieur, le village est leur lieu de vie davantage que leur propre maison.


Un peu plus loin, une zone est en pleine construction pour reloger dans des maisons en dur les familles des victimes du Tsunami.

On s’enfonce enfin dans une forêt de cocotiers, parsemée de petites habitations rudimentaires constituées de tôle et de feuilles de cocotiers, en bord de mer. Chaque famille de pécheurs a son petit espace extérieur, deux bouts de tôle servent de paravent pour se laver, une chèvre accrochée au palmier le plus proche, et des casseroles devant la porte. Les hommes sont revenus de la pêche vers midi, et s’emploient désormais à réparer les filets. Ils ont passé la main à leurs compagnes, qui s’affairent pour laver le poisson et le mettre aux enchères sur la place du marché.


Quelque soit la zone du village où nous nous trouvons, notre présence intrigue, mais faute de mots pour exprimer leur intérêt, les femmes nous sourient, quelques enfants posent les questions rituelles en anglais « What’s your name ? From ? Age ? » et retiennent précieusement les informations. Alors que les Tamils cherchent souvent à comprendre notre présence en rapport aux touristes qu’ils ont l’habitude de rencontrer et donc à nous associer des lieux tels que le temple de Vellanganni ou la ville de Pondichéry, au village, le motif de nos visites semble peu importer.

Il est vrai que notre niveau de tamoul ne nous permet pas de nous lancer dans de longues discussions, mais en mélangeant les quelques mots d’anglais ou de tamil connus de part et d’autres et surtout des gestes, il est toujours possible d’échanger. Les familles sont très fières de nous faire entrer dans leur maison et de nous ouvrir une noix de coco, nous offrir le thé ou des pâtisseries. Il faut être prêt à manger à toute heure, et en quantité ! 

Il en est de même chez Shanthi, qui nous accueille à bras ouverts dans sa petite maison, où un hangar nous est destiné pour poser nos nattes. Après quelques jours au village, nous finissons par adopter Sivasangar, 9ans et Sivasangari, 5ans, qui très timides au départ, finissent par ne plus nous lâcher d’une semelle.

Mais la gentillesse de Shanthi et de sa mère nous empêche de participer aux tâches les plus élémentaires comme laver notre verre après le thé ou apporter le seau d’eau aux toilettes. Même quand on veut se laver les mains, un des deux enfants accourt pour actionner la pompe!


Ce qui est sûr, c’est que nous avons, dans nos pays occidentaux, beaucoup à apprendre en matière d’accueil, de convivialité et de partage, que ce soit vis-à-vis des étrangers ou déjà simplement vis-à-vis de nos voisins de pallier. Arrêtons de mettre des verrous à nos portes, et ouvrons-nous aux autres !

Annabelle

Lettre d’Antonin

Décembre 2004, un tsunami s’abat sur les côtes asiatiques. Il fera 35 morts dans la communauté de pécheurs du petit village Tamoul de Kameshwaram. 35 morts dans une communauté de 210 familles, autant dire que chacun perdra un frère, un père, une épouse, un enfant, un voisin ou un ami. 


A travers le monde, des millions de personnes feront des dons pour aider ceux sur qui les éléments s’étaient déchaînés. De l’argent qui ne remplacerait jamais les disparus mais qui permettrait peut être à la vie de reprendre plus vite ses droits. Sur le terrain, la plupart des organisations occidentales essayèrent d’agir dans l’urgence face à la crise humanitaire. Chacune lança des projets plus ou moins isolément ; il fallait faire quelque chose, les ONG sont venues, et elles ont fait. Malheureusement les bonnes intentions ne préservent pas des erreurs.


A Kameshwaram, on trouve ainsi une place de marché aux poissons dans un coin de la plage. Désespérément vide de monde, inutilisée et aujourd’hui inutilisable. Trop loin de la mer, les femmes préférèrent continuer de déverser le poisson sur le sable plutôt que de s’épuiser à le porter jusqu’à la place. A quelques dizaines de mètres, un parc de jeu pour enfants, comme ceux qu’on a l’habitude de voir chez nous, avec balançoires et tourniquet. Aujourd’hui rouillés et tout aussi inutiles que la place de marché. Comme presque tous les enfants du monde, ceux de Kameshwaram jouent mais ils n’ont que faire des balançoires, eux ce qu’ils aiment, c’est le cricket. La plage et les champs devenant quotidiennement à partir de 16h des stades un jour de grand match.


Le constat est dur à accepter, il est pourtant sans appel. Une question me revient sans cesse à l’esprit : Pourquoi ? Tout simplement parce qu’une aide d’urgence était effectivement nécessaire pour subvenir au manque de nourriture, de logements, de vêtements,... mais que le développement ne se réfléchit ni dans l’urgence ni avec des yeux d’étrangers.



Il n’est donc pas étonnant que notre partenaire SCOPE tire son épingle du jeu. En tant que Tamoul, il lui est possible de comprendre mieux que quiconque la situation et ainsi de répondre aux besoins avec des solutions adaptées aux contraintes techniques mais surtout socioculturelles. Conséquence, la place de marché  aux poissons financée par FIR est un succès, tant et si bien qu’il est aujourd’hui nécessaire de réfléchir à sa possible extension ; le four solaire est sur pied, les premières formations ont eu lieu, les groupes d’utilisateurs vont pouvoir s’en servir très bientôt ; les 100 toilettes financées sont terminées, toutes ne sont pas encore utilisées de manière optimale, les femmes les ayant bien mieux adoptées que les hommes, mais le processus est long et les efforts continus. SCOPE fonctionne à la manière tamoule : essai, discussion, correction, innovation, nouvel essai,... Ces méthodes peuvent nous sembler peu efficaces, ou du moins peu scientifiques, mais force est de constater que les choses avancent, que la population s’implique, et que finalement tout ça finira par bien fonctionner. 

Au risque de décevoir certains, « Un ami » et « FIN » sont inconnus des habitants, ou pour être plus exact, les villageois rattachent des personnes aux toilettes et non des institutions, ainsi Shyama est connue et nous le sommes aussi, mais FIN et même parfois SCOPE ne le sont pas. Mais finalement, je ne pense pas que c’est ce nous attendions en faisant un don. En tout cas une chose est sure : l’Inde comme tant d’autres pays détient une grande partie des réponses aux problèmes auxquels elle doit faire face. Mais pour qu’elle soit à même de les implémenter à grande échelle, une répartition plus équitable des richesses mondiales est nécessaire. Alors l’Inde de demain tracera dignement son chemin, dans le respect de ses peuples, de ses cultures et de son environnement.

Antonin

Maison de la communauté des agriculteurs - Chez Santhi





Cours à l'école





La communauté de pêcheurs





Place de marché aux poissons financés par FIR





La famille de Rajesanari devant les toilettes Eco-San








